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HEBDOMADAIRE

Les anarchistes veulent instaurer un

milieu social qui assure à chaque indi¬
vidu le maximum de bien-être et de
liberté adéquat à chaque époque.

EN ITALIE ■O"

La prise 4e possession des usines
LES BBAPEAl/X ROUGES ET NOIRS
FLOTTENT SUR LES FA.RRXÇVES

Au moment où ces lignes paraîtront, des
événements d'un caractère opposé auront
pu se produire : soit la fin momentanée
il mouvement à la suite des négociations
ie derrière les coulisses ; soit sa générali¬
sation en un vaste et grandiose mouve¬
ment insurrectionnel et expropriateur. Mais
quelle que soit l'issue immédiate du mou¬
vement, sa signification comme indice de
l'état d'esprit actuel du prolétariat italien
n'en sera pas moins profonde et, même en
cas de cessation des hostilités, cela ne si¬
gnifierait qu'un armistice en attendant la
bataille décisive à courte échéance, et pas
du tout un échec comme la presse s'em¬
ploiera, sans aucun doute, à le faire croire.
La révolution sociale. est en marche en

Italie, plus qu'ailleurs, hélas ! plus qu'en
France surtout, d'après ce que nous en
savons.

Depuis plusieurs semaines, les ouvriers
tnétallurgistes italiens ont, par les organes
fie leurs organisations de classe, fait con¬
naître leurs légitimes revendications. Les
patrons, coalisés dans leur consortium, ont
l'ait la sourde oreille, prétendant que les
Conditions de l'industrie ne leur permet¬
taient aucune amélioration matérielle. Puis,
l'échéance du mouvement «'approchant, ou
en vient aux pourparlers. Entre temps, les
ouvriers proclament l'obstructionnisme (ou
grèvfô perlée . Leur production s'abaisse au
20, voire au 10 %. Mais ils ne quitteront
pas les usines et ateliers. Ils s'y considè¬
rent comme chez eux : plus de grèves pas¬
sives, les bras cotisés. Les gros requins
de l'industrie aussi bien que les petits pa¬
trons n'ont qu'à capituler. Ou alors qu'ils
déclarent leur propre faillite et que l'on
socialise !
Le gouvernement s'inquiète de la situa¬

tion : aussi bien les chefs réformistes de
la C. G. T. (section des métallurgistes) que
les syndicalistes révolutionnaires (mino¬
rité de l'Union syndicale) sont appelés à
Itome en conférence auprès du nouveau
ministre du travail, Arturo Labriota, ex¬
syndicaliste et socialiste dus plus rouges,
puis passé polilicantisme réformiste.
Mais voici qu'une usine de Milan, la Bo¬

rnéo, ne craint pas die: tenter te coup d'es-
, sai en proclamant le lock-out. Le matin, ù*

l'heure de la rentrée, les ouvriers trouvent
l'usine close et occupée ù l'intérieur par
les détachements de force policière.
Plus Vite fait que dit. Dès que cette nou¬

velle est connue, les « maestrunze » (ensem¬
ble des ouvriers d'une usine) de toutes les
usines métallurgiques de Milan (trois cents
environ) déclarent .qu'elles occuperont les
fabriques et continueront le travail, pour
leur propre compte. Et le lendemain et te
surlendemain le mouvement se généralise
à tout le pays. Dans quelques usines l'on
garde les patrons comme otages ; dans
plusieurs, l'on oblige les techniciens, ingé¬
nieurs et chefs de service récalcitrants, à
continuer la direction des travaux. Les
ouvriers plus expérimentés s'improvisent
techniciens (c'est moins difficile qu'on ne
s'emploit à le faire croire !) là où les chefs
île service ont réussi à s'esquiver. L'on or¬
ganise le tour du rôle : la moitié des ou¬
vriers resteront à l'atelier douze heures
(huit heures de travail, quatre heures pour
la défense) ; les autres viendront les rem¬
placer pendant la nuit.
Sur les toits, au sommet de:s cheminées,

l'on hisse ici des drapeaux rouges, là des
drapeaux noirs. Des sentinelles — armées
de revolvers, bombes à main, voire môme
munies de piques et, coiffées de casques mi¬
litaires — sont postées sur les murs et les
toitures aux différents points statégiques
tout autour des fabriques. Les entrées sont
sévèrement gardées par des piquets de
gardes rouges. Le spectacle est pittoresque
et imprévu. Les sirènes sont prêtes à don-

yaer l'alarme en cas d'alerte. Jusqu'à ce
jouir, pas d'incidents notables, le gouver¬
nement ayant jugé prudent de s'abstenir
do toute intervention armée. D'alHeurs, l'on
sait que les ouvriers ont organisé puis¬
samment leurs défenses ; dans nombre
d'usines, les bombes, les lance-flammes,
même les mitrailleuses ne manquent pas,
et l'on travaille avec acharnement à per¬
fectionner les moyens de parer à toute at¬
taque soudaine.
Le gouvernement sait bien, au surplus,

qu'il ne pourrait compter sur l'armée. En
maintes occasions, les soldats ont montré
qu'ils ne marcheraient pas contre le peu¬
ple. Ils en ont assez de servir passivement
les intérêts du capitalisme et les ambitions
des politiciens. Ils portent l'uniforme avec
dégoût et les résultats de la « victoire »
— privations et continuelles perspectives
de nouvelles guerres — ont mit le comble
à leur aversion au militarisme.
Il y a bien les prétoriens de la nouvelle

armée policière : le corps reconstitué des
<i carabinieri » (gendarmes) et surtout les
« guardiieregie » (comparables aux gardes
républicaines). Cette garde blanche, recru¬
tée parmi les « (signants » sortant de l'ar¬
mée, qui compte bien deux cents mille
hommes, entraînés militairement aux diffé¬
rents services de guerre, a. déjà donné
prôuve de son inconscience et de sa sau¬
vagerie- lors de maintes paisibles manifes¬
tations. prolétariennes. Mais devant les
force ouvrières coalisées, devant l'élan for¬
midable do la fureur populaire, cette ar¬
mée improvisée et sans âme est destinee
à se briser.

Les classes dirigeantes ont pu avoir rai¬
son d'un soulèvement localisé comme celui
d'il y uNdeux mois à Ancône ; soulèvement
éclaté soudainement et dont, le manque de
préparation lit qu'il dut s'éteindre avant
que d'outrés centres se soient trouvés à
même de suivre et contribuer à déclencher
un mouvement général. Mais elles ne pour¬
raient compter sur leurs flics — si nom¬
breux et. militarisés fussent-ils — pour dé¬
loger des usines d'Italie des centaines demilliers d'ouvriers armés, conscients de
Jeurs droits et décidés à les défendre avec
la dernière énergie.
Il v a bien encore une chance pour elles

de dompter pour un temps le lion proléta¬
rien et de reculer ainsi d'un pou l'inévita¬
ble échéance finale : c'est le concours de
nos « pompiers » nationaux, messieurs les
députés socialistes et fonctionnaires con-
"édéraux. Ces braves, tout comme vos pro¬
ires Quinz'mille et manitous cégétistes," ne

ri

peuvent se résoudre à accepter l'inévitable
et mettront tout en œuvre pour amener la
masse non pas à poursuivre et intensifier
la lutte jusqu'à la victoire décisive : à
l'expropriation et au communisme ; mais
pour la décider à une sorte de compromis
qui laissera les .choses à l'état d'avant-
Pourquoi s'en feraient-ils ? puisque la ques¬
tion sociale est résolue pour eux...
Nous verrons quel sera le résultat de

leurs louches manœuvres.

* *

En al,Vendant, les drapeaux rouges et
noirs flottent sur les fabriques, et en con¬
sidérant la signification et l'ampleur de
ce merveilleux mouvement — qui aura,
nous l'espérons, une répercussion formida¬
ble dans d'autres pays —- nous ne pouvons
nous empêcher de nous en réjouir nous,
anarchistes, comme d'un succès éclatant
de notre propre propagande, d'une applica¬
tion beturouse des moyens d'action que nous
avons prèchés et défendus pour ainsi dire
seuls, au milieu de l'aversion et des mo¬
queries de nos ennemis et adversaires.
Lorsqu'au début de cette année eurent

lieu, les grandes grèves des cheminots et
employés des P. '1'. T. d'abord, les diffé¬
rentes grèves de solidarité et de protesta¬
tion contre les massacres de prolétaires
ensuite, ainsi que pendant la grève géné¬
rale de l'urin, nous n'avons cessé, dans les
meetings ouvriers et par l'organe de no¬
tre presse — et surtout de notre petit quo¬
tidien Umuni tu Aura — de mettre en garde
nos camarades travailleurs contre le mi¬
rage parlementaire et étatiste, ainsi que
contre les grèves purement passives. Et
nous leurs montrions que le seul chemin
capable de les amener à l'émancipation
était celui de l'expropriation, par l'occu¬
pation des usines, des mines, de la terre,
des instruments de travail, tout en s'ar-
mant pour réagir contre l'intervention de
la force gouvernementale.
C'est ce que, après quelques tentatives

isolées d'il y a quelques mois, sont en
train de réaliser les ouvriers de la métal¬
lurgie ; c'est ce que se sont formellement
engagés de faire/ au cas de violences gou¬
vernementales, toutes les autres corpora¬
tions, les conseils de fabriques ayant été
instruits à cet égard.
Camarades de France et d'ailleurs ! Le

peuple italien, dont les élans généreux et
les sentiments de solidarité internationale
se sont faits sentir d'une façon si tangible,
est à la veille de secouer le joug capita¬
liste. T1 vous demande de l'aider en suivant
son exemple pour réaliser ensemble ce qui
hier était utopie, mais qui, aujourd'hui, de¬
vient réalité : le communisme libertaire !

C. F.

UN CAS DE CONSCIENCE

AU SUJET DES ÉVÉNEMENTS D'ITALIE

Nos camarades d'Italie se sont emparés des
usines .métallurgiques, mais on prévoit, que
bientôt ifls manqueront de matières premières...
Mais à 'Bordeaux il y a deux bateaux de "er
immobilisés dans la rade, parce que étant à
destination de l'Italie. Pourquoi ne partent-ils
pas ? parce que les capitalistes français veu¬
lent en priver nos camarades italiens pour les
faire rentrer dans l'ordre...

Renouvelés votre abonnement

Les Journalistes
— Les journalistes ne sont pas ce qu'un vain

peuple pense,
— Notre crédulité fait toute leur science.
Qu'est-ce qu'un journaliste ? — Un homme.

bachelier, licencié ou docteur ès lettres, qui
écrit n'importe quoi dans les gazettes de son
parti ou les feuilles d'à côté, pour vivre coûte
que coûte, bourrer les crânes au petit bonheur,
défendre ici telle thèse, là telle autre thèse,
souvent dans deux foumaux appartenant au
même propriétaire.
Le journalisme, autrefois, avait de la tenue ;

s'il se lrompait, il avouait son erreur ; n'ayant
pas calomnié, son mea culpa lui valait un
fusie tribut d'éloges.
Aujourd'hui, le journalisme est une affaire,

une entreprise. La pensée lui est étrangère ,"
instruire le peuple est le cadet de ses soucis.
— Tripatouiller dans l'ombre des banques, des
ministères ; servir les classes pavantes, com¬
ploter avec la police contre la sûreté des pro¬
létariats ; faire chanter habilement le commerce
et l'industrie, souiller tout ce qu'il touche, dé¬
naturer toutes choses, écraser les petits, cares¬
ser les grands, — tel est le journalisme mo¬
derne.
Les exceptions confirment la règle.
Si le journaliste est sincère, il est digne de tout

respect ; mais si son ignorance, est grande, il
induit en erreur ceux qui le lisent avec une
inaltérable confiance. Dans le cas d'imposture,
il est condamnable sans appel.
Les éludes classiques forment le style peut-

être, mais non le cœur et l'esprit.
La connaissance impeccable de la syntaxe,

l'accord parfait des participes, la chute har¬
monieuse <"e's phrases satisfont le grammai¬
rien, le philologue, Vabstractcur de quintessen¬
ce ; mais le vulgaire, qui s'exprime toujours
incorrectement, dont le bagage intellectuel est
mince, éprouve un effet stupéfiant à Ta lecture
des tartines offertes 'à son appétit cérébral.

—• Dans un salon bien chaud l'hiver, les pieds
sur un moelleux lapis d'Aubusson, avec sous les
yeux des estampes délicates, des tableaux ar¬
tistiques ; — l'été, dans une retraite inspirante
à souhait, le journaliste met avec amour du noir
sur du blanc, se contredit avec une inimitable
maestria, injurie, diffame ' celui-ci, voue aux
gémonies celui-là, traite de perturbateur l'un,
considère Vautre comme un MONATTE. — LET
COMPLOTEURS, VOILA LES. ENNEMIS ! Et
les travailleurs se taisent !

— Le journaliste, n'est pas toujours une cons¬
cience ; sa plume est souvent trempée dans le
fiel : pour peu qu'il veuille fouir aux dépens du
voisin, gagner de l'or par tous les moyens, le
plumitif transforme facilement son écritoire en
un vaste bourbier.
Alors, tout lui est bon : — insinuations per¬

fides, mensonges volontaires et à longue portée,
flatteries intéressées aux puissants, coups de
poignard au cœur du pauvre.
Nous avons vu des journalistes en action, 6

les sacripants !
Si Ctutenberg renaissait, il rougirait de ses

continuateurs.
A la solde dès capitalistes, des forbans (tu

commerce et (le l'industrie, — les journalistes
ont une mauvaise presse.
La presse. — un sacerdoce ?
— Non, une prostituée !

Antoine ANTIGNAG.

Le Procès de l'Anarchiste Bévant
Au Conseil de Guerre de Grenoble

PROLOGUE
Nous nous excusons de donner un com¬

pte rendu aussi tardif du procès de notre
ami Bévant qui comparu, le 18 août, devant
les juges militaires de Grenoble.
C'est par un temps idéalement 'umineux

et beau que se déroulèrent les débats où, une
fois de plus, se trouvèrent en présence, se
heurtèrent les deux conceptions antagonistes
qui se combattent depuis des siècles, l'une
pour assurer la domination de la société sur

l'individu, l'autre pour donner à l'individu
la place qui lui revient dans cette société,
pour en faire un être indépendant et raison¬
nable.

Pendant deux heures, nous assistâmes à
l'un de ces grands drames que l'histoire
nous révèle, nous montrant l'individu en

lutte contre la société qui l'opprime, lui je¬
tant ses turpitudes et ses crimes à la face ;
s'élevant contre les préjugés, les coutumes
établies ; combattant seul contre tous et pré¬
férant subir toutes les tortures physiques
et morales plutôt que d'obéir aux ordres infa¬
mants des maîtres.

C'est l'éternelle lutte de l'avenir contre le
passé. Qu'ils se nomment Socrate, Jésus,
Gafêlée, Servet, Sayigny, Lecoin, Barbé,
Bévant, ce sont toujours sous des noms dif¬
férents des principes communs que l'on con¬
damne, que l'on cherche à écraser.

Ce sont les forces d'ignorance, d'autorité,
qui prétendent contraindre les précurseurs
a accepter les mensonges, et préjugés établis-
et les empêcher d'aller vers plus de lumière,
vers plus de bonté.

LE PROCÈS
Dès huit heures, la petite salle du con¬

seil ide guerre, qu'un soleil radieux ne
parvenait pas à rendre gaie, était pleine
de camarades grenoblois venus pour ap¬
porter à notre ami le témoignage de leur
ardente sympathie.
En compagnie de M6 Mauranges, nous

attendons l'heure où paraîtra notre cama--
rade et nous échangeons à mi-voix nos ap¬
préciations sur les débats qui vont se dé¬
rouler tout à l'heure, nous demandant, le j
cœur serré, ce qui lui adviendra ; c'est
que nous avons assisté à tant de verdicts
impitoyables ; nous connaissons tant 'a
mentalité des juges ; nous comprenons tant
les idées qui vont se heurter que nous
craignions que, cédant à l'emprise d'un
esprit étroit et fanatique, les arbitres de
la destinée de notre camarade soient im¬
placables et obéissent plutôt à leur men¬
talité dp soldat, qu'à leur conscience d'hom¬
mes.

Le temps s'écoule lentement pendant que
le tribunal expédie une banale affaire de
tamponnements d'autos.
Neuf heures : cliquetis d'armes ; le con¬

seil entre et prend place.
Sept hommes de tous les âges, les uns

presque imberbes, les autres blanchis sous
le harnais, décorés, galonnés sur toutes
les coutures sont là qui représentent l'au¬
torité dans ce qu'elle a de plus absolu,
de plus archaïque ; sept hommes qui vou¬
draient par leur pose grave, impression¬
ner, et qui ne parviendront qu'à se ren¬
dre ridicules sous cet amoncellement de
couleurs brutales et cet armement qui nous
rappelle les histoires de d'Artagnan, à
moins que ce ne soient les mœurs des
soudards habitant les châteaux-forts du
moyen âge ; sept hommes qui possèdent
le droit de disposer de la vie d'autres
hommes ; sept hommes qu'une éducation
haineuse et barbare a habitués à obéir plu¬
tôt à des règlements qu'à leur raison.
Tels étaient ceux qui tenaient l'avenir

de notre ami entre leurs mains et à no¬
tre mépris de voir des hommes s'abais¬
ser à ffiire un semblable métier, se mê¬
lait un peu de rage die ne pouvoir arra¬
cher par nos seuls efforts celui qui allait
bientôt paraître.

Introduction de l'accusé
Une porte s'ouvre, il entre. De petite

taille, la. démarche pénible, appuyé sur une
béquille qui l'aide à avancer, notre ami,
le visage calme, l'attitude ferme sous des
dehors modestes, se place face à ses ju¬
ges.
Vient l'interrogatoire habituel, puis la

lecture de l'acte d'accusation qui nous ap¬
prend que Bevant en était à sa quatrième
désertion .et qu'il avait toujours été logique
avec son idéal de bonté, de fraternité.
La première désertion date de 1905 ; il

préféra à cette époque les. rigueurs, les
misères de l'exil, la rupture avec les siens
à l'enrôlement servile .et avilissant, à
l'étouf'feiment de sa conscience.
En lOilC, arrêté en Angleterre, il est re¬

mis entre les mains de l'autorité militaire
française. Le conseil de guerre de Gre¬
noble le condamne à cinq ans de travaux
publics.
Envoyé aux armées, il s'enfuit aussitôt

ne voulant sous aucun prétexte prendre
part à l'œuvre mauvaise et criminelle ;
il revient à Paris où il collabore à l'action,
menée contre la guerre par une poignée
de militants qui ne marchent pas dans
le grand complot de l'Union sacrée, de la
guerre du droit, etc...
De nouveau arrêté au bout de quelques

mois, il est renvoyé à la prison militaire
de Grenoble, d'où il cherche à s'évader,
ne pouvant accepter .un régime répugnant
eit dégradant/Dans sa tentative il se casse
une jambe, il rentre à l'hôpital où il gagne
la sympathie de ses gardions, de ses infir¬
miers par sa douceur, sa bonté, sa ser¬
viabilité.
Après quelques mois de traitement, in¬

complètement guéri, il est là devant ses
juges, le visage épiacié par les souffran¬
ces, mais le regard brûlant d'un, feu in¬
térieur que ne possèdent que ceux qui ont
une conscience sereine, uni idéal puissant
et des convictions sincères.
Tel est brièvement résumé le rapport que

lit le président.

Déclarations de Bévant
L'interrogatoire terminé, le président de¬

mande à l'accusé ce qu'il a à dire pour
sa défense.
Nous assistons alors, «motionnés, à une

minute impressionnante de grandeur, car
Ton n.e comprendra jamais assez la force
nécessaire pour se dresser seul contre tous,
contre l'ordre établi, contre les préjugés,
contre Topinions oc s multitudes habituées
à adorer leurs monstrueuses idoles ; c'est
beau de voir tant de simplicité unie à
tant de courage vrai, de celui qui fuit les
applaudissements.
Tranquillement appuyé sur sa béquille,

notre camarade parle' clairement, sans
animosité ; il regarde franchement ses ju¬
ges, semble sonder leur conscience et ceux-
ci paraissent gênés par une attitude aussi
résolue que calme.

Messieurs,
Vous voudrez bien m'excuser, si je suis un

peu long dans ma déclaration, et si je blesse
votre susceptibilité ; car n'ayant reçu qu'une
instruction élémentaire, je puis employer .des
termes qui parfois pourraient vous froisser.
Tout s'emjhame et pour en arriver a vous

expliquer ce qui m'a déterminé à accomplir
l'acte pour lequel je suis devant vous, je me
dois de faire en résumé l'historique de mon
passé.
L'on me reproche d'avoir été logique avec

moi-même !!
D'avoir toujours subordonné mes actes à ma

conscience.
Oui, j'ai refuse de tuer mon semblable, et

cela je le clame à la l'ace de votre conscience
d'hommes et non de juges.
Fils de petits cultivateurs, j'ai été élevé sui¬

vant la doctrine du Christ, celle du respect de
la vie et du bien d'autrui, et avec les enseigne¬
ments de mes parents, qui dans leur Simplicité,
m'avaient toujours donné la notion du bien et
du beau en de multiples exemptes.
Pur la suite je me suis pris a étudier la ques¬

tion sociale et le rôle qu'y joue l'armée. 11
faut bien que je vous dise qu'alors j'élais mili¬
te ris te et patriote.
En étudiant la question sociale, j'ai été ap¬

pelé à lire à jieu près tout ce qui la concerne.
Toutes ces lectures m'ont démontré que de

tous temps, l'armée a été au service d'une caste
contre la généralité.

■ Dans la période qui s'écoule de 11)02 à 1007,
combien la lutte a été âpre et ardue en moi-mê¬
me. Combien de grandes indécisions, ballotté
entre ce que j'entii .oyais de bien et de beau
dans mes lectures, et le milieu social dans
lequel je vivais, entouré de tous les préjugés
du passé, de la. faussé éducation que j'avais
reçue. Au premier abord, ces idées préconçues
du milieu et de_ l'éducation reçues, me sem¬
blaient compatibles avec mes nouvelles con¬
ceptions. Mais hélas ! combien de fois n'ai-je
pas été déçu, en constatant que cela était im¬
possible et qu'un abime séparait ces points do
vue.

Cependant, pour en arriver à l'acte de ma
première désertion, comme vous l'appelez, eu
1905, que de déchirement de cœur pour ma
famille et moi.

Me séparer à tout jamais de ceux que j'ai¬
mais et ne plus 1rs revoir. Et il en fut ainsi 1
La cruelle réalité a voulu que mon père mourut
eu 1907 ; que mon plus jeune frère, après avoir
été évacué du front de l'Yscr, mourut en jan¬
vier 1915, à Saint-Fol (Pas-de-Cuiais), je ne les
ai pas revus. Frappé par d'aussi terribles coups
du destin, le temps n'en lut pas moins inexo¬
rable dans sa course. En 1917, il m'emporta
ma mère, décédée sans que nous ayons pu
nous revoir ; et, en juillet 1918, mon frère aîné
est mort à l'attaque de Tahure, ne l'ayant revu
que, trois fois lors de ses permissions.
Voici les souffrances que nous avons endu¬

rées, les miens et moi.
Je reviens à ma sac.<ide désertion en 190(1
Dans ie lie.tiennent «tes premières années, cé¬

dant aux instances de mon père <?t de ma mère,
je me rends à mon régiment, lin, janvier 190(5.
Traduit en conseil de guerre le 0 mars 1900.
je fus condamné avec sursis. Renvoyé à mon
corps, je, ne pus dompter ma conscience et j«
repartis quatre jours plus tard.
Je gagnai alors la Suisse où je restai un peu

plus de dix-huit mois, c'est-à-dire jusqu'à mon
t vjèilsjqy pour. cause de la campagne que j A',
faite contre la nouvelle loi militaire suisse.

En décembre 1907. je gagne l'Allemagne.
Trois jours après, je fuis déclaré indésirable,
car je m'étais approché des groupes antimilita¬
ristes allemands.
Au 31 décembre 1907, je vais en Angleterre

où je pénètre comme réfugié politique. A part
quelques voyages sur les paquebots, je suis
resté continuellement à Londres jusqu'à décem¬
bre 1910, date de mon arrestation par la sûreté
anglais», arrestation opérée en violation du
droit des gens et de la convention de la Haye. I
Et j'en arrive à l'acte qui me place aujour¬

d'hui devant vous, soit ma désertion de 1917.
Rentré en France, ie 19 décembre 1916, dirigé

sur mon corps et de là sur Grenoble, j© passe
en conseil de guerre, le 24 janvier 1917, lequel
me condamne à cinq ans de travaux publics.
Bénéficiant d'une suspension de pente, je lus

envbyé aux armées en campagne, sans aucune
instruction militaire. Alors, écœuré de cette ef¬
froyable barbarie de voir de près l'holocauste
et d'être contraint bientôt d'y participer, d'en¬
tendre bientôt les ordres horribles de tuer, de
devenir par ordre un assassin, je désertais à
nouveau, n'écoutant que la voix de ma cons¬
cience.

11 me souvenait alors d'avoir, tout jeune,
écouté, sur les genoux de ma pauvre inère,
l'enseignement du Christ puisé dans de vieux
livres que Ton ne retrouve plus de nos jours ;
et ce qui m'avait considérablement frappé, ce
qui avait ému ma sensibilité enfantine, dans
les principes résumés de ce qui dût servir de
base à la morale :
Tu ne feras pas à autrui ce que tu ne vou¬

drais pas qu'on te fit,
Tu aimeras ton prochain comme tOi-mémc,
Tu ne tueras point,
Morale dont on est si éloigné, puisque, de

FrtVtés pans, l'or rie rencontre qu'un egoïsmé
féroce, nui permet de vivre aux dépens les uns
d.-i usures, on utibsant les procédés les plus
vils, les plus abjects, les plus honteux, même
en utilisant la guerre, et par l'assassinat d'au¬
trui.

Le président, qui avait écouté sans bran¬
cher cette déclaration, dont nous ne pou¬
vons malheureusement donner que quel¬
ques extraits, posa quelques questions à
Bévant :

Le Colonel Président. — Ne connaissiez-vous
pas qu'il existait une convention de guerre, spé-
cilianl que tous les alliés se rendraient mutuel¬
lement les insoumis et les déserteurs ?
Devant. — Mes amis et moi n'en avions ja¬

mais été informe.
Si les alliés n'avaient pas procédé par hy¬

pocrisie, ils auraient au moins pu nous prévenir
en toute franchise, qu'ils refusaient lo droit d'a¬
sile. à seule fin que nous puissions quitter leur
territoire, et rechercher quelque terre plus hos¬
pitalière.

Le Colonel Président. — N'avez-vous pas eu

un revirement en votre esprit et pensé qu'il y
avait autre chose de mieux que vos conceptions
de ne pas vouloir tuer son semblable. N'avez-
vous pas pensé que la liberté était en dan¬
ger. devant le pangermanisme triomphant. N'a¬
vez-vous pas peniîC" ou eu aucune impression,
que votre devoir vous appelait à courir au se¬
cours de votre pays en voyant toutes les classes
de la société, militaristes, bourgeois, nobles, li¬
béraux, francs-maçons, socialistes, syndicalistes,
anarchistes mômes, s'enrôler dans l'armée ?
Bevant. —• Non jamais la liberté ne m'a paru

en jeu ou menacée du côté du pangermanisme,
car -même triomphant, par les armes, il n'aurait
jamais pu vaincre les hommes de pensée libre,
tet toujours ceux-ci se seraient dressés avec
toutes leur énergie contre lui, et auraient lini
par le vaincre.
Au contraire, j'ai estimé qu'en participant à

la guerre, c'était renforcer le militarisme dans
tous les pays et donner des forces à l'oppres¬
sion pour maintenir les peuples en esclavage.
Quant à dire que toutes les classes de la so¬

ciété s'enrôlaient dans l'armée, je puis dire que
c'est pas tout à fait vrai.
Je sais que beaucoup et des plus farouches

partisans de la guerre à outrance cherchaient
à s'embusquer.
Tant qu'aux soi-disant anarchistes, s'il y en a,

qui se sont enrôlés, je leur dénie le droit de se
titrer tel, car ils n'ont jamais été anarchistes et
ne le seront jamais.
Je vous le répète, messieurs, c'est à mes

conceptions pihilosotxhiques, anarchistes, aux¬
quelles je dois de n'avoir pas tué mon, sem¬
blable et de n'avoir pas participé à la grande
boucherie.
Question du commissaire du gouvernement.

— Je voudrais savoir si ce'oe soiit que les con¬
ceptions de ne pas tuer son semblable qui ont
entraîné l'accusé à déserter, ou bien si ce ne
sont pas dos conceptions internationalistes ?
Réponse. — Vous savez tous, messieurs, que

ne pouvant, d'après mes conceptions, tuer mon
semblable, de là, étant forcément humanitaire,
il n'y a qu'un pas pour être internationaliste
et naturellement je 1© franchis pour tendre la
main par-dessus les frontières à tous ceux qui
souffrent, à tous mes frères de misères.

Déclarations des témoins
Ce fut ensuite le tour des témoins à

charge qui étaient présents à la Compa¬
gnie. lorsque Bévant déserta.
Malgré qpe l'accusation cherche et se

cramponne à faire prouver qu'il y avait eu
distribution de cartouches et autres muni¬
tions. que l'unité était en mouvement avec
destination vers un but connu, dieux condi¬
tions essentielles pour étayer les bases de
la désertion en présence de l'ennemi, elle
n'y peut parvenir car les témoins qu'elle a
fait citer, pour éclairer sa religion, ne peu¬
vent être afllrmatifs, soit par mauvaise sou¬
venance, soit par crainte de commettre
quelque erreur trop grave «en la circons¬
tance, par souvenir imprécis ou confusion.
C'est pour nous un moment heureux car

un poids lourd nous est enlevé, et, dès lors,
à moins d'incidents qui peuvent aggraver
la situation, et que nous redoutons quand
môme, la peine éventuelle se trouve être
singulièrement réduite, diminuée.

A la «suite d'un échange de vues entre
Me Mauranges et le colonel président, il
est entendu" les témoins de moralité qui,
convoqués par M0 Mauranges, ont répondu
spontanément pour manifester leur sympa¬
thie à Bévant.

Déposition de Barbé
C'est d'abord Barbé dont le nom reste

attaché pour nous à celui de ce courage
individuel si rare, dont un autre exemple
nous est donné aujourd'hui.

Barbé a l'allure, ferme et décidée, dont
toute la personne donne une impression de
force morale irréductible et un peu loin¬
taine semblant suivre les pensées rapides
d'un monde à naître.
Barbé, qui déclare, à demi tourné vers

Bévant, le couvrant d'un regard de tendre
amitié :

Ce n'est pas d'aujourd'hui que je connais l'.é-
Van.1 ; il y a environ quinze ans que nous nous
sommes rencontrés dans Paris où l'un et l'au¬
tre nous luttions de nos modestes forocs contre
cette ûprêté de l'existence, en face de cette ter¬
rible vie si courte et si pleine de souffrances de
toutes natures.

Ce qui m'a rapproché de Bévant, ce sont sa
pitié, sa douceur, sa bonté, sa sollicitude, en
résumé ses bons sentiments.

11 cherchait, comme moi-même, à se rappro¬
cher de la perfection qui entraîne à des devoirs
nouveaux, à des idées nouvelles et meilleures.
Bévant est un anarchiste, il était insoumis,

car il ne voulait pas se rendre à des idées qui
n'étaient pas les siennes Lorsque ia guerre
éclata, il mit sa pensée en une activité plus
grande et, délibérément, i!l ne voulut pas s'as¬
socier à la grande boucherie et là il lut logique
avec lui-même, et il refusa de participer à la
guerre.
«En 1917. j© fus très heureux de le rencontrer

à Paris et, tous deux, nous reprîmes nos re¬
cherches et notre lutte au sein de i'intime petit
noyau que nous retrouvâmes, car la plupart
de nos anciens amis et autres camarades étaient
disséminés aux quatre vents.
Lui était insoumis ; moi-même j'étais déser¬

teur. De toutes nos forces, nous essayâmes de
remonter le triste courant obauviniste et de
faire réfléchir ceux qui déjà avaient trop souf¬
fert car au milieu des déchirements, nous vou¬
lions faire entendre Ja grande voix de la rai¬
son dans Thcrritiarute tourmente.
Mais nous ne tardâmes pas à être arrêtés.

Tous deux traduits en correctionnelle, lui fut
condamné à. dix mois de prison, pour propa¬
gande pacifiste, et moi à trois ans. De là, il
fut remis entre les mains de l'autorité mili¬
taire, ainsi que moi-même, au sortir de la
centrale de Ciairvaux.
Anarchiste, Bévanit tient à être défendu sur

le terrain même sur lequel il s'est en perma¬
nence placé. Sa. vie et tous ses actes ont été de
tous temps placés sous les auspices des direc¬
tives que. dans le raisonnement constant, il
demandait à sa conscience, et son procès est
donc le procès d'un cas de conscience, non pas
momentané, mais existant de longue date et de
tous les instants.

Emouvant incident
Le commissaire du gouvernement de¬

mande à Barbé s'il a été au front, s'il a
été blessé, cité, etc., etc.
Réponse de Barbé. — Monsieur le commis¬

saire et messieurs les juges.
J'aurais tenu à garder le silence sur ce^rfaits.

Monsieur le commissaire, ne m'obligez pas à
avoir honte <lc moi-même, avoir honte «icynon
passé, avoir honte «les heures les plus de , .ou¬
rdisses de rua vie, colles où j'ai failli a mPeons-
cience et, dans cette circonstance, •©•■me con¬
sidère humblement inférieur à mon iiilfi Bévant
qui. lui au moins, n'a pas les regrets d'une
ai grande fa'blesse.

Et, messieurs, en terminant, je me dois de
rendre ici, devant vous, un public hommage
à mes juges de Nantes qui surent, malgré les
rigueurs du code de justice militaire, s'élever
à la hauteur de la conscience, de la philoso¬
phie et qui n'édictèrent qu'une peine équiva¬
lente à un acquittement.
Je vous demanderais aussi la permission de

serrer la main de mon ami, car pour lui c'est
un réconfort de sentir que, quoi qu'ai arrive
et quelque peine que vous lui fassiez subir, il
n'est pas seul et que nombreux sont et seront
ses amis connus et inconnus qui lui manifes¬
teront leur sympathie.
Baribé laissa sur les juges une très forte

impression.
Autres dépositions

Duffaut, ami de Bévant, qui fut son com¬
pagnon d'exil, et qui resta très longtemps
à Londres avec lui, vint témoigner à son
tour. Il fut aussi, lui, un exilé volontaire
et il le déclare à la barre.
Il dit quelle amitié le lie à Bévant, com¬

ment il l'a connu en Angleterre.
Il dépeint devant le conseil ce qu'étaient

les « Consciencious objectors » :
Bévant, dit-il, s'apparente aux objecteurs an¬

glais et je puis dire qu'étant en Angleterre de¬
puis si longtemps, plus de quinze ans, je suis
étonné de voir qu'en France on puisse lui re¬
procher de s'être non seulement mis d'accord
avec lui-même, mais que de plus il ait épousé
aussi la partie la meilleure des mœurs et cou¬
tumes anglaises.
Je ne veux pas exprimer de regrets, et je

pense que ses juges sauront comprendre Bé¬
vant.

Enfin le dernier témoin de moralité est
un jeune homme actuellement caporal-in¬
firmier.
Le caporal B... est à l'hôpital militaire

de la Tronche, dans le service des déte¬
nus. II a été appelé, d'accord avec le com¬
missaire du gouvernement, pour dire ce
qu'il savait de Bévant et ce qu'il fut pen¬
dant son séjour en traitement à la suite
de sa tentative d'évasion q.ui lui valut la
fracture de sa jambe ; et ce, en rempla¬
cement de Mlle L-.., infirmière-major, chef
de services qui avait promis die témoi¬
gner en faveur de celui qu'elle estimait
beaucoup.

Ce caporal vient dire au conseil que Be¬
vant fut d'une correction exemplaire. 11
le considère comme un de ses amis,
il dit toute la sincère amitié que, Mlle L..
avait pour lui.

Le réquisitoire
La liste des témoins étant épuisée, le

commissaire du gouvernement se lève et
nous entendons des paroles qui nous dérou¬
tent quelque peu, n'étant pas habitués à
entendre un langage aussi indépendant et
impartial dans la bouche d'un soldat.
Brièvement, il rappela le passé de Bé¬

vant, sobrement il sut s'arracher aux ha¬
bituelles et mesquines niaiseries et mon¬
trer notre ami tel q.ue nous le connais¬
sions.
Il évoqua cette nature ferme dans ci3

actes, guidé par une foi sincère, que les
lois réprouvaient mais pour laquelle les ju¬
ges devaient tenir compte pour sa probité
morale.
Il termina en lisant une déclafatiani que

Bévant avait faite à son capitaine il y avait
15 ans, en 1905, où il annonçait sa déter¬
mination irrévocable de ne pas servir, où
il dénonçait les effets dangereux du mili¬
tarisme et il réclama l'indulgence des ju¬
ges en faveur de l'accusé, q.ui méritait une
condamnation, mais avec les circonstances
atténuantes.

Plaidoiries de M* Mauranges
Après le court et modéré réquisitoire du

commissaire d)u gouvernement, la lâche du
défenseur devenait facile.
.Toujours éloquent, persuasif, il retracé

la v-ie ut! Levant 'cT .se place co.mrfie lui
avait demandé son client sur ie terrain
« du cas de conscience ».

Après avoir laissé aux juges le soin d'ap¬
précier ces faits dam|s leur stricte valeur
ue jurisprudence, quant à l'espèce, il dé¬
montré qu'il y a toujours eu des cas ce
conscience. M° Mauranges cite le cas des
officiers qui, à l'époque des Congrégation.-.,
préférèrent miser xeur épée et leur carrière
plutôt q.ue d'obéir. Il s'attache à démon¬
trer la répercussion que peuvent avoir les
idées dans certaines âmes droites, que
l'égoïsme et les appétits n'ont" pas conta¬
minées.
Les hommes souriront de Bévant ; un fossé

infranchissable les sépare. Bévant, mais c'est
un chrétien primitif, il m'apparailrait très bien
dans Quo Vadis, comme un dé ces pre¬
miers martyrs attendant, stoi'ques dans leurs
prisons, qu'on les jette en pâture aux fauves
rugissants.
Les hommes, les blasés lugubres de notre

époque, souriront de Bévant ; mais c'est lui
qui sourit doucement, sans haine, car il ignore
la haine, il s'est toujours dressé seul contre
l'humanité et il a pitié ; c'est lui qui a pitié de
tous parce qu'il se sent supérieur à tous, en
sc-mme, vis-à-vis de sa conscience. Cette cons¬
cience, c'est son bonheur. Il a souffert atroce¬
ment de sa jambe au physique, cl bien plus
atrocement au moral. Sa mère, qu'il adorait,
ses deux frères sont morts sans qu'il les ait
revus.

Vous ne pouvez pas dire, messieurs, que Bé¬
vant est un lâche, personne ne le lui a jamais
dit. Je sais qu'il serait trop commode de fuir,
de déserter, au sens vulgaire du mot, par peur,
puis, de venir vous dire : «« J'ai agi par ol>-

j jèciion dé conscience », mais là n'est pas le1

cas. Bévant n'a pas attendu la guerre pour
déserter ; il est insoumis au service militaire,
en pleine paix ; il suit sa pensée ; il veut que
sa vie soit, selon son maître Tolstoï, des actes
de vérité.
...Et permettez-moi, messieurs, de pousser

plus loin : N'est-il pas bon, devant les turpi¬
tudes de ce siècle que quelques hommes so
soient dressés, nous montrant combien l'Huma¬
nité s'était écartée de la Vérité et de ia Rai¬
son pure ?
M* Mauranges termine en demandant l'appli¬

cation des circonstances atténuantes, mais aus¬
si un verdict d'acquittement.

— Nous attendons de vous, un verdict d'àmes
hautes et de courage philosophique.

« Je ne demande ni pitié, ni indulgence »
A la question que lui pose Je commis¬

saire du gouvernement, Bévant répond :
— Messieurs Je n'ai pas grand'chosè à ajou¬

ter. Deux mots cependant : Nous avons en face
l'une d© l'autre deux forces opposées : d'un coté
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la force brutale, que détient une caste privilé¬
giée, caste qui régit les luis s iules et mo¬
rales actuelles, caste qui a à son service, la
police, l'armée, la magistrature, la religion etI ignorance des masses. Du côté opposé, la
force du raisonnement, raisonnement base sur
toutes les connaissances humaines des philo-
sophes, des scientistes, du monde savant, For. e
qui pratique continuellement la philosophie du
doute à la recherche de la Vérité.
Vous pouvez l'affaiblir en me condamnant,

mais non l'abattre, car vous savez comme l'a
dit Victor llugo : « Ceci tuera cela », et la
vérité finira toujours par avoir raison.
Maintenant, regardez-moi, si j'ai la physio¬

nomie d'un lâche :

Vous pouvez m'acquitter, vous pouvez me
condamner ; vous ne craignez pasl en l'oc¬
currence, de commettre une erreur judiciaire,
mais seulement une erreur de conscience.

Je ne demande ni pitié ni indulgence. Je lais¬
se à vous le soin d'apprécier selon la loi et
les intérêts d'une caste, ou selon la justice et
votre conscience d'hommes.

LE VERDICT
Après ces fermes et courageuses paroles

le président déclare la séance levée.
Connue des automates, les sept juges

se lèvent et emportent dans la salle des
délibérations tous nos espoirs et aussi tou¬
tes nos craintes.
Apprécieront-ils les arguments qu'ils ont

entendu en mercenaires ou en hommes ?
Telle eat l'angoissante question que nous

nous posons mutuellement.
Il nous semble que devant l'altitude réso¬

lue de notre ami, son long passé de_ souf¬
frances, ses convictions sincères ; l'appel
des témoins à la justice ; le réquisitoire
modéré du commissaire-dû gouvernement ;
l'éloquente et passionnée pluidoierie du dé¬
fenseur qu'il est impossible de conserver
noire ami plus longtemps en prison.
Les minutes passent interminables, les

visages se font sérieux et réfléchis
Brutalement, une sonnerie vient inter¬

rompre nos, préoccupations. Le tribunal
rentre en séance et le président dorme lec¬
ture de la sentence qui condamne Lèvent
ù 1S mois de prison.

Le. cauchemar est passé, les visages se
détendent, contents du résultat, car le délit
de notre camarade allait de cinq ans de
détention à vingt ans pour désertion devant
l'ennemi.
Les juges militaires s'étaient inclinés de¬

vant ûeis mobiles élevés et nobles qui
avaient guidés notre ami dans sa conduite,
ils avaient reconnu implicitement lo cas
ue conscience.

CONCLUSIONS
18 mois, c'est peu, mais c'est beaucoup,

de trop même quand il s'agit de vivre dans
les prisons républicaines, d'autant plus qiue
notre ami a encore 5 ans de travaux publics
à purger.
il ne faudra pas moins des efforts coor-

donnés des travailleurs et des hommes indé¬
pendants pour arracher avec Bévant, notre
admirable Lecoin, notre héroïque Cottin et la
■nombreuse légion des victimes de la guerre
qui s'étiole et désespère dans les bagnes mili¬
taires.
C'est par l'amnistie que nous réussirons

à faire ouvrir les portes des prisons.
A l'action et agissons.

crédit des profiteurs capitalistes, mais em
mémo temps, tiu débit des travailleurs, les
seuls contribuables qui contribuent vrai¬
ment.

A diaaue tour d'emprunt, c'est vingt mil¬
liards que la classe voleuse escamote el
consolide définitivement à G % ; et c'est
vingt milliards que perd la classe travail¬
leuse, à laquelle 011 les a volés pour le.-
prêter à l'Etat.
Au nom du peuple, l'Etal reconnaît ia

dette qu'il fait -avaliser, d'autorité, par les
travailleurs et... le tour est joué. Passez
muscade I
Et voilà comment les travailleurs, api'- -

avoir créé toutes les richesses en suui
dépouillés par leurs dirigeants et se trou¬
vant. par surcroît, en redevoir la valeur
dont lis sont astreints à payer perpétuelle¬
ment lu rente. Ainsi, plus les travailleurs
créent de richesses, plus on leur en vole,
plus ils ein doivent et plus ils somit pau¬
vres.
C'est avec une aussi puérile prestidigita¬

tion financière et économique qu'on arrive
a saigner les peuples jusqu'à la dermen
goutte de sang ci a les tondre jusqu'au
dernier poil.
En vérité, le système est admirable, pour¬

vu-qu'il dure. Et c'est là la question.
Actuellement, les coffres de i'Elat sont

vicies. Non pas d'or ni d'argent ; — h y a
longtemps que ces métaux ont disparu de
la circulation monétaire — mais de ces

ignobles chiffons de papier aussi faux que
pestilentiels.
L'Etat, dans ses emprunts, ne reçoit plus

de vraie monnaie. — L'or et l'argent res¬
tent tapis dans leurs cachettes. — il re¬
çoit seulement les assignats qu'il a lui-
même fabriqués et distribués aux capitalis¬
tes spéculateurs,agioteurs, truqueurs cl vo¬
leurs, et qui ont bien soin de les lui re¬
passer, n'en gabdant que ce qui est néces¬
saire pour leurs opéra!/ons de Jlibusle-
rie sociale, économique et financière. 11 les
reçoit pour les distribuer encore, et il réem¬
prunte pour les recevoir à nouveau et les
redistribuer sans cesse, inscrivant, à cha¬
que lois, lu valeur comme nouvelle et
réelle, alors qu'elle n'est que la répéti¬
tion d'un simulacre et d'un faux.
Et voilà en quel sophisme linancier et

économique toutes les sociétés européennes
'vivent adjuôl'lsemenL Elles sont Jians la
situation d'un moribond au sang vicie, au¬
quel, pour le sauver, otui appliquerait le re¬
mède de la transfusion nu sang pris sut;
lui-même, a son bras droit-,, pour le trans¬
mettre a son bras gauche.
A chaque fois, l'opération se traduisant

pur une déperdition inévitable, sans au¬
cune compensation possible ; il est lâche
uu prévoir le résultat. hUx.
« — 1
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LE REMEDE
Les emprunts se succèdent sans inter¬

ruption, n'amenant d'autre résultat que de
grever un peu plus, chaq-ue fois, le bud¬
get, -et d'augmenter d'autant la charge de
«aux qui le -supportent.

. Les titres du précédent emprunt, à G %
déguisé, 11e sont pas encore délivrés que,
déjà, on en lance un autre à G % avéré.
L'année prochaine, on empruntera à 7, puis
è il et ù 10 %. C'est fatal-
Le précédent emprunt -ayant produit en¬

viron vingt milliards, est venu s'inscrire
au budget, pour une rente annuelle de plus
d'un milliard, à payer aux souscripteurs.
Ces vingt milliards n'étaient pas plutôt

entrés dans le coffre sans fond et sans
fonds de l'Etat, qu'ils en ressortuient aussi¬
tôt pour alimenter les nulle et une combi¬
naisons de mensonge, de corruption, ce
vol et de nias-sacre qui font, 011 'e Suit
trop, l'unique occupation des mercantis qui
nous gouvernent.
Dans uo an, la situation sera la même,

sinon pire. 11 faudra, recommencer. C'est
l'emprunt ù jet continu.
Voilà donc la société capitaliste condam¬

née à tourner, jusqu'au vertige linal, aans
ce cercle vicieux qui l'endette de deux cents
milliards tous les dix ans, en augmentant,
dans le même laps de temps, son budget
annuel de vingt milliards ; sans compter
d'autres augmentations qui auront l'occa¬
sion de s'y joindre nombreuses.
De ce train-là, I'Elat français aura bien¬

tôt 41X1 milliards de dettes et ^"Budget
annuel de 80 milliards.
Est-il nécessaire d'indiquer qui paiera et

qui paie tous les jours ces milliards ? Les
travailleurs, inévitablement.
Reste à savoir combien de temps ils

pourront supporter ce régime.
Sans doute, tous ces milliards fabuleux

ne sont rien par eux-mêmes que des nom¬
bres fictifs sans aucune voleur concrète.
Issus de la guerre, ils eurent pour prin¬

cipale origine les 40 milliards de faux bil¬
lets iinprimés par la Banque do France
au compte du gouvernement. Ces quarante
milliards d'assignats furent jetés dans ia
circulation au nioniont où le travail et la
•production désorganisés pur la guerre, le
gàelus social atteignait au summum. Mul¬
tipliés par les fantasmagories de la spécu¬
lation, les vols, les Rues, .les accapare¬
ments et toute la gabegie patriotico-mili-
taire, ils permirent aux gouvernements ca¬
pitalistes de s'emparer facilement de tous
-les produits qui étaient rarissimes et de
les vendre et les revanldire dix fois, vingt
fois, cent fois leur valeur. De là, la v ie
-••exagérément chère et presque impossible
pour le plus grand nombre, avec comme
contraste, un ol'flux étonnant de richesses
.nominales aux mains des profiteurs qui
■étalent un luxe scandaleux au milieu d'une
,-misère générale effroyable.

Ne sachant que %ire de tous les millions
fictifs qu'ils acquéraient si rapidement, les
«anciens et nouveaux capitalistes liront
'main basse sur tout ce qu'ils trouvèrent à
leur portée, convertissant autant qu'ils te
muraient, leurs millions fallacieux en ri¬
chesses réelles, en valeurs effectives.
[' Soi, sous-sol, immeubles, matière pre¬
mière, usimtes, outillage, meubles rares,
objets d'art or, argent, pierres précieu¬
ses ; tout leur fut bon pour transformer
en réalités tangibles le mensonge palrioti-
eo-fuKiUoier de la guerre qui devait, par
une alchimie infernale, transmuer en mon¬
ceaux d'or des monceaux de cadavres.
Et le sortilège s'est accompli suivant les

rites prévus. De toutes les ruines, de tou¬
te» les souffrances, de toutes les misères,
de tous les deuils, a surgi une immense
et vénéneuse floraison de richesses facti¬
ces qui empoisonne de plus en plus l'éco-
moinie sociale d'une maladie que les spé¬
cialistes nomment : inflation fiduciaire,
; niais qui n'est, -autre qu'une monstrueuse
'éléphaiitiasis du capital dont il crèvera
infailliblement.

• Les 10 milliards de fausse monnaie ont
fait des petits à foison, ils forment au¬
jourd'hui un total formidable qui atteint
peut-être mille milliards, si ce n'est plus,
résumant à peu près la fortune gU.o •

de ce pays. Cette fortune, faite de toute
fa production passée, présente et future du
Travail, en un mot, de tout l'actif social,
la. bourgeoisie capitaliste, gouvernante et

•pillarde, entend bien se l'approprier j.-..-
'elle, seule, en -ijaissant. endosser iQ.iit. Je
passif aux seuls travailleurs.
Le procédé est simple : Pot- ie tour de

passe-passe des emprunts successifs, les -M
iiiiUiards initiaux et faux seront portés dix
fois et vingt fois si c'est, nécessaire, au

On inaugure
L'ère des inaugurations est ouverte, inau¬

gurations des monuments aux nions pour
ia patrie. Commémorations des uales aux¬
quelles les hommes se sont le plus ut le
mieux massacrés.
Un organise des fêles, de,s kermesses à

l'usage uea riches et à l'usage du peuple..
Un rigole, on s'amuse, 011 lait de ia musi¬
que. « Ces daines étaient charmantes de
grâce » ; c'est pour les morts ; les héros
sublimes !

Avocats, politiciens, requins de toutes
nuances, évoques et murious de ia Prin¬
cesse prononcent des discours enflammés
sur île devoir ,1a vertu, l'héroïsme. Et...
après ces tirades tout ce joli monde va
Ueuietonner.
Au dessert, 011 bouffe du « Boche », cet

excellent aliment pour ia santé des coiïrcs-
lorls et les belles affaires !
M. Barrés Maurice a tenu à re¬

hausser par sa présence l'éclat de la « fête »
de la Cliipolte, affreux charnier vosgien où
pendant 10 jours el 10 nuiits, les hommes,
transformés en brutes, s'assassinèrent, à
bout portant, par milliers.
M. Barrés a dit que les monuments

du souvenir « apprendront à nos fils que
des grandes choses ont été faites ».
Et comme notre académicien rêve d'en

voir accomplir d'autres, non moins gran¬
des, il invita l'assistance à 11e pas oublier
l'Allemand !
Evidemment, si les guerres, les grandes

et longues guerres surtout, font des gran¬
des choses, il est nécessaire qu'on les re¬
commence souvent ei pour cela il importe
d'entretenir le l'eu sacré de la haine entre
les peuples, ce qui nécessite, en attendant,
une beMe et glorieuse et forte armée !
Cependant, M. Barrés clama : « 11

nous faut la paix » mais à condition ! A
condition que l'Union Sacrée existe « en
dehors de toutes nuances de sentiments et
d'intérêts ».

Paroles -vides, conditions .ridicules, telle¬
ment, que l'on sent que dans la bouche de
ces hommes lo mot paix v-eiut dire guerre.
L'homme qui a su éviter la grande se

cou-sse a rendu hommage à la vaillance des
troupes qui combattent pour l'indépendan¬
ce de 'ta Pologne.
Mensonge et duperie,Monsieur l'acadétni

cieri ! car vous fûtes de ceux qui firent des
fêtes -grandioses aux réception des Homanoff
et de leur bandes d'assassins et de noceur»!
Vous fûtes de ceux qui aidèrent le gogo
français à verser son bas (le laine dp.Uis les
pattes du gouvernement tsurien, lequel te¬
nait sous son joug odieux une partie de la
Pologne !
xïi ! vouis ne chômiez pas, alors, volrt

amour de l'indépendance de la Pologne.
Mensonge encore et chantage, car n'est

ce pus la Pologne qui poussée et soudoyée
pour ce faire, par les impérialistes de l'En¬
tente attaqua la Russie, la menaça dans son
indépendance !

Ce qui -est réellement menacé, ce que
l'on no peut ni no veut dire, c'est le capi¬
talisme, le propriétarisme, tes privilèges.
Et nous savons que si la Pologne réalisait
un jour le -régime communiste libertaire,
ceux qui aujourd'hui réclament son indé¬
pendance seraient les premiers à tout ten¬
ter pour l'écraser.
C'est par des mensonges que l'on fit

partir les peuples à la mort el à la rui¬
ne. C'est par des mensonges que l'on lit
durer le carnage durant quatre ans et demi
C'est par des mensonges -que l'on lit la sol-
disante paix.
Démilitarisation, Droit. Justice, fin des

guerres, Droit des peuples à disposer d'eux-
mêmes.
Mensonges avérés, établis par les faits.
Et les inaugurât)oais de monuments ne

sont et 11e peuvent être que des manifes¬
tations mensongères, puisque rien dans au¬
cun domaine politique, social, économique
n'est changé»et que tout le régime qui dure
encore ne repose et 110 peut reposer que
sur le mnsonge,

» jYous rouit,iss que celle guerre fut ia
dernière des guerres», clâina un jeune
orateur à la Chipotte. Oh ! ce condition
r. ; passe ! Nous voulions, sous entendant
qu'ils ne le veulent plus !
Eh non, ils ne le veulent plus, dès le

moment qu'ils se sont aperçus que pour
réaliser la paix, la vraie, il fallait briser
le désordre capitaliste qui fait d'eux des
privilégiés,ils n'ont plus voulu que la gran¬
de boucherie fut la dernière.
Aux morts, sur lesquels ils déversent

leur éloquence grandiloquente, ils n'ont
cessé d'ajouter ides morts, lis tueraient le
genre humain plutôt que d'abandonner un
pouce de leurs ambitions, un billet de
leurs ruiïres-forts.
Inaugurations, commémorations, conron

nés, boniments et gueuletons : exploita
lion du macchabée servant ù l'exploitation
des vivants.
Un dit que les assassins d'ici-bas re¬

tournent sur les lieux de leur crime.
An moins, ils 11e prononcent pas de dis-

. cours !... V. LGQUIER.
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— Mon compatriote, le caporal D... de
i infanterie coloniale, que j'avais soigné au
camp retranché de Toulon avant son départ
pour le front, fut, au cours d'une corvée et
pendant que sa compagnie était au repos,
mais à proximité des tranchées, atteint par
une balle ennemie qui lui emporta le pouce et
1 index de la main droite. Un autre caporal
de sa compagnie avec lequel il vivait en mé¬
sintelligence, l'ayant accusé, sans l'ombre
d une preuve, de s'être lui-même mutilé avec
son propre fusil, le caporal D... fut déféré au
Conseil de guerre, jugé, condamné et fusillé
dans la même journée. Or quelques semaines
après, le caporal dénonciateur mortellement
blessé, avouait, avant de mourir, devant plu¬
sieurs témoins, son mensonge criminel.
Et maintenant pour prouver que la guerre

engendre toujours chez ses professionnels, les
mêmes folies, les mêmes mentalités sauvages,
je crois utile, -et conforme à l'esprit de ce li¬
vre, de rappeler le fait suivant que je relève
dans les Mémoires du baron Larrey, l'illustre
chirurgien du Premier Empire, et qui fut mé¬
decin en chef des armées de Napoléon I"',
mémoires publiés par les soins de mon amie
regrettée, Juliette Dodu.
Les médecins d'une brigade ayant signalé

dans leurs rapports, l'anormale fréquence des
blessures aux mains et aux doigts qu'ils
avaient à soigner, et donnant à entendre qu'il
pouvait y avoir, pour beaucoup d'entre elles
mutilation volontaire, le plus grand bourreau
des temps modernes entra dans une colère fu¬
rieuse, et comme à ce moment, 011 lui signala
une compagnie qui, après un engagement
avait eu de nombreux blessés aux doigts et
ux mains, pour faire un exemple et arrêter

ce qu'il appelait une épidémie de lâcheté, il
ordonna de faire immédiatement passer par
les armes, tous ces blessés, sans exception.
Ce fut alors que le baron Larrey intervint,

et demanda à son terrible maître que l'ordre
ne fût exécuté qu'après la terminaison d'une
enquête par lui commencée. Frappé, lui aussi'
si, par le chiffre anormal de ces blessures aux
extrémités, mais n'admettant pas aveuglé¬
ment, la cause invoquée, il avait cherché et
trouvé la véritable explication.
Les officiers et les sous-officiers de la bri¬

gade suspecte ordonnant à leurs hommes au
moment du feu, de s'agenouiller, ou même de
se coucher à plat ventre, et l'ennemi, de son
côté en faisant autant, 1-cs pauvres diables re¬
cevaient la plupart des balles dans les doigts
et dans les mains, ce qui fut corroboré par le
nombre également exceptionnel des blessures
reçues à la figure et au front.
Napoléon lut le contre-rapport de Larrey,

et convaincu par sa lecture, le plus grand
scélérat de l'Histoire daigna retirer son ordre
de massacre général.
Ah ! que n'avons-nous eu, pendant cette

horrible guerre, des hommes comme le baron
Larrey, sachant allier à la plus haute science,
l'amour profond du soldat, de la pauvre chair
à canon ! Au lieu de cela qu'avons-nous vu,
à la tête du si important service de santé ?
Des ignorants multigalonnés, de véritables
brutes à panache comme les Delorme, les
Chevalier, de la marine, -et autres bourreaux
dont j'ai raconté les navrants exploits d'ans
la première partie de ce travail. Et si ces
hommes, qui par leur culture, leur éducation,
par leur contact incessant .avec les innombra¬
bles misères humâmes, auraient dû être bons,
furent mauvais, emportés et aveuglés eux
aussi, par la « psychose » de guerre, comment
s'étonner que les guerriers professionnels ne
vivant que pour exterminer leurs semblables,
aient atteint le paroxysme de la férocité ?
Comment s'étonner que le député Raffin-

Dugcns poursuivant son courageux discours
et s'adressant toujours au sombre Ignace,
ait pu dire des paroles comme celles-ci :

— « Avez-vous eu aussi comme je l'ai eu,

(1) Voir les numéros précédents à partir du
N° G3.

avec mes collègues M. Mistral et M- Perier
(de l'Isère) un long entretien avec un adver¬
saire politique qui, comme vous, appartenait
à l'année ? H appartenait à votre parti. 11 a
été rapporteur près d'un conseil de guerre, et.
il a dit devant nous qu'il avait accusés jadis
d'être des antimilitaristes, qu'il pourrait citer
tel collègue rapporteur près tel conseil de
guerre, qui avait peuplé tout un cLnetiere de
ses victimes, la plupart innocentes ? »
Et dire que depuis la fin du carnage cette

bête féroce, cet implacable bourreau est ren¬
tré dans l'anonymat, que le peuple, dont il
a fait tuer froidement les enfants, ne connaî¬
tra jamais son nom, et que t-out espoir, est à
jamais perdu pour lui, de le coller au poteau,
quand luiront les pourpres de notre Grand
Soir !
Et le député socialiste poursuivit :
— « J'ai reçu, il y a quinze jours la visite

d'un poilu qui avait la poitrine constellée,
beaucoup plus que certains officiers, décorés
pour avoir parcouru les grands boulevards de
Paris. Ce soldat, ému, m'a signalé le fait sui¬
vant : C'était au lendemain de la fameuse
offensive de 1917. Son régiment avait tenu les
tranchées pendant 22 jours. Un le ramena à
l'arrière. A peine était-il au repos que l'ordre
fut donné de remonter aux tranchées. Quel¬
ques protestations s'élevèrent. Un prit un ca¬
poral décoré de la croix de guerre, on l'ar¬
rêta comme protestataire ; il lut condamné à
mort. Les hommes de sa compagnie désignés
pour le fusiller, refusèrent de se transformer
en assassins. On prit l'équipe de tireurs divi¬
sionnaires qui ne le connaissaient pas et ne
savaient pas pourquoi il avait été condamné.
La sentence fut exécutée...

« Il y a quelques jours, je causais avec un
maire d'une commune importante de ma cir¬
conscription, qui pendant toute la campagne,
s'est battu comme capitaine. Il me racontait
que quatre hommes avaient été condamnés à
mort, quoiqu ils fussent, me disait-il, aussi
innocents que moi. I.'aumômer vint leur an¬
noncer à minuit qu'ils seraient exécutés au

petit jour. L'un d'entre eux était père de trois
enfants. 11 passa la nuit à appeler sa femme
et ses enfants. 11 nous arrachait le cœur, di¬
sait ce maire... »

Ici, de la Tribune des anciens députés où
je me trouvais, je regardais le hideux cro¬
que-mort qui siégeait au banc des ministres
et je le vis esquisser un signe d'impatience
comme s'il trouvait ce réquisitoire trop long :
— Ah! Mossieu Edouard Ignace, quand

luira, pour les parias de France, l'Aurore tant
désirée, vous pouvez numéroter vos os ! »
Sans tenir compte de cette indécente attte

tude, Raffin-Dugens termina ainsi son dis¬
cours si courageux et si documenté :
— « Un député a reçu, à la date du 6 juin

1917, une très longue lettre signée d'un capi¬
taine. Cette lettre commençait ainsi :

— « Mon cher ami, je viens de passer les
plus tristes heures qu'il soit donné à un hom¬
me de passer. J'étais membre d'un conseil de
guerre qui, de une heure à six heures du soir,
a condamné à mort onze innocents et acquitté
trois coupables... »

« Le collègue, dont je parle, siège sur vos
bancs (à droite). J'ai pu prendre copie de la
lettre, je rends justice à mon collègue en di¬
sant qu'immédiatement il a couru au minis¬
tère et qu'il a obtenu que la peine de mort
fût commuée en peine de travaux publics. Ces
onze innocents sont encore au bagne et vous
voulez qu'ils y restent ? (Protestations à droi¬
te). Je vous laisse la responsabilité de ce
maintien. Vous vous faites les complices des
mauvais juges et des assassins. »

Seuls,' quelques maigres applaudissements
partis de l'extrême-gauche accueillirent ces
derniers mots; et le résultat de ce débat fut
comme on sait, le triomphe complet d'Ignace
qui fit voter, à une énorme majorité sa carica¬
ture d'armistice.
Assassins ! Assassins ! telle sera la con¬

clusion de ce chapitre douloureux et de cette
Troisième Partie.

Fin de la Troisième Partie.
P. Vigné d'Octon.

nisations de département, de régions, la quan¬
tité de matières premières et de produits ma¬
nufacturés dont ils disposent, de façon à assu¬
rer ie ravitaillement sur des bases au moins
normales.
A l'occasion, la défense armée de l'usine de¬

vra être organisée par son comité.
Nous espérons avoir donné par notre projet

une base nouvelle d'orientation sj rîdicole, et
aussi par le Comité d^telier un organisme de
propavaude qui, dans l'avenir, pourra être for¬
midable et qui donnera certainement 'e maxi¬
mum de ré-ni toi s que nous attendons de lui.

Aux camarades main# nant d'apporter. les
critiques et les retouches nécessaires à notre
projet qui n'est, dans une certaine partie, quo
spéculatif, car il devra être tenu compte dans
une large mesure des événements du moment.

herclet a..

it r
Ciermont-Ferrand, jamais ie pauvre chasseur)
ne fut défendu, il reçut une lettre où Nlj
le député s'excusait de ne pouvoir prendre sa1
défense.
A -ce moment Lafont Ernest, député, n'était'

pas un « misérable poltron » comme le nom¬
me Trotsky, c'était un ignoble coquin, ut»
pourvoyeur de bagne, une infecte crapule.

E. RYFFER.

Mon des SjMirats
tie Vieillie el de la Régiou (Isère)

3, rue des Clercs

Le Comifé d'atelier devra, dans la mesure du
po - siMe, tout connaître et prendre po.-itiuu
dans toul.es les contestations et discussions en¬
tre employeurs et, employés. Il aura son mot
à dire quand il s'agira d'obtenir des amélio¬
rations d'hygiène, de discipline, de direction,
de durée de travail, de salaire. Jl s'ingéniera à
connaître les quantités du matières premières
nécessaires à la bonne marche de l'nstnev les
prix d'achats, de fabrication, de vente, dénon¬
cer les bénéfices et en exploiter la connaissance
dans 1111 but d» propagande.
Que fera le Syndicat d'industrie dans cette

organisation do Comités d'usines qui devra être
sou œuvre Y A notre avis, il en sera le centre,
l'organisation centrale des Comités d'usines de
ia même industrie et de la même cité, comme
il est déjà aujourd'hui, dans chaque ville, l'u¬
nion des travailleurs de la même industrie
Le comité d'usine (ou d'aitelier) aura une cais¬

se autonome du Syndicat et afl'eictée à sa pro¬
pagande. Cette caisse sera créée par une ris¬
tourne dtu syndicat d'industrie sur les cotisa¬
tions syndicales payées par les ouvriers de
1 usine. Si c'est nécessaire et selon le bon vou¬
loir de chaque Comité, U percevra une cotisa¬
tion supplémentaire qui dpvra toujours être
minime. Naturellement, les comités «u question
auront à charge d'encaisser les cotisations de
leurs Syndicats respectifs. Ils auront souci de
voir tous les travailleurs de l'usine possesseurs
de leur Carte Confédérale. Toutefois, dans lo
recrutement syndical, la contrainte ne devra
jamais être employée, elle serait une preuve de
faiblesse dans l'argumentation révolutionnaire,
la propagande devra être intense et documentée
pour convaincre tout le personnel de l'usine.
Le Comité d'usine devra avoir une vie pro¬

pre ef .Indépendante, son organisation inté¬
rieure sera autonome des organisations syndi¬
cales. comme les Syndicats sont aujourd'hui
autonomes quant aux Unions départementales
el aux Fédérations d'industries. Aucune de ses
décisions 11e pourra être annulée pur qui que
ce soit, à moins que son action ne dégénère
eu collaboration de classe ; dans ce cas, le Syn¬
dical aima pour devoir de proclamer ia disso¬
lution de ce Comité et de procéder immédiate¬
ment à l'organisation d'un nouvel organisme
de propagande révolutionnaire à l'intérieur de
l'usine.
Des Congrès de tous les Comités d'usines de

ia même localité mourront seuls donner des
directives révolutionhaires au mouvement des
Comités de -fit ville Les Syndicats d'induspi»
seront représentés avec voix déllbératives. éga¬
les au moins pour l'ensemble des Syndicats
locaux au nombre de voix des Comités d'usine
de ki même ville.
Des c o rcs ,i ;,nji"|c;nentuux où seront ton

jours représentés; comme aux congrès de lo-
c.alij ->. il égalité de voix les syndicats d'indus¬
trie du département, pourront régler et orga¬
niser la propagande drus ta région.
Faire r naître les résultats obtenus «'ans

lotir ou telle usine, (.re lie sont tes modilioa-
t, "- t-r 'es tça"s ' c-,,'njinns.ten-lm'KiUes les plus
intéressantes, quels sont les systèmes de pro¬
pagande, d e luttes, de la. tiqua et d'argumen¬
tation avant donné il" meilleurs résultats, sera,
aussi le' rôle «les congrès départementaux, lis
auront en ouïr pour devoir d'organiser dans
te ■ tepart-enRii'I ta dithe-tom des journaux amis
qui -auront, n cant- <le, s u,.;mir Q mouveanont
des Comités d'usines.

Dams tes localités, dans les ouairliers, dans

•es ateliers, des loyers de diffusion de jour¬
naux, tracts, brochures, seront créés par les
eoiiii-iliés d'usines et les syndicats d'industrie. Des
bibliothèques, des salles de lecture, de récréa¬tion, artistique, pourront être aménagées dans
nus locaux qui pourront être ceux de la Bourse
un 'lrava.il si la distance ne s'v oppose pas.Les conutes des usinas environnantes pourront
t-galeinient s'y réunir.
Quel x-.ru. le rôle du cnunilé d'usine dans 1e

drétlai-chêin leui d'une grève générale et. dans■la l'undulte du rnouiVeirnenit y Tout d'abord,quàiiie 1- 4 no,tire ooûceptk» de là grève mine-raie v
Cou idéraiu que 1e syndicalisme a comme but

ta disparition du salariat, de Ja direct-rem pa¬tronale et l'instauration d'un régi nie fédéral
syndical, nous estimons que le syndicalisme ne
peut être que révolutionnaire em raison de la
violence légale ou illégale qu'emploi® Je capi¬talisme personnillé par l'Etat pour détendre ses
privilèges. Nous repoussons avec mépris lo
syndicalisme qualifié do réformiste, nous te re¬
poussons comme nuisible et inutile à ia classe
ouvrière.
La grève général® 11e peut être que révolu¬

tionnaire. Faire du révolutdonnarisiu®, c'est aiu
moins sortir de ia légalité, de la loi ; 011 11e
renverse pas un régime quand on accepte seu¬
lement comme limites d'actions celles lixées parlui ; 011 ne renverse pas un régime établi purla violence, qui se maintient par ta violence,
oïl employant ia douceur cl en collaboranî, avec
lui, moins encore en lui demandant, des réfor¬
mes qui ne peuvent que juslilter son .oppres¬
sion.
La givv® générale aie peut être que violente.

Nous estimons que, sans la violence, il n'y a
plus qu'une grève légale (bras croisé# et que,en co nséquence, quand lus moyens 11e sont pasrévolutionnaires, les résultats 11e peuvent 1 as

Nous n'acceptons la grève générale qu'avecdes lins de totale révolution ou, tout au moins
au départ, pour des garanties révolutionnaires
reconnues telles.
La grève générale ne doit pas êlre, à notre

avis, déolanchée par intervalles de plusieurs
jour,-, mais tenues les forces du syndicalisme
doivent être déchaînées dans la durée d'une se¬
maine au maximum, elle devra êlre corsée d'ac-
i ion directe sous toutes ses formes et d'insur-
rtvlion a l'occasion. Une propagande intense
devra être faite dans l'armée pour inviter lessoldats à ne pas remplacer leurs frères grévis¬tes e|, à îvtusar d'exécuter l'ordre do tuer.

Q e*i sera Je rôle des comités d'usine dans
Je ilcaJancliement d© la grève générale? -
Aussitôt averti par le Syndicat, d'industrie

auquel i! appartient, le Comité devra réunir
tous les travailleurs de l'usine pour leur com¬
muniquer l'ordre de grève et les inviter à faire
lo nécessaire pour arrêter complètement l'usine,
par la persuasion et par tous movens possi¬
bles. — *
Le résultat .'requis dans son usine, il devra

nommer deux ou trois do ses Nombres pour
former !e Comité de grève d'usine, les autres
militant- devront se mettre à la disposition des
autres Comités d'usine.- «-t des organisations
syndicales à toute fin utile.
Dès que l'issue victorieuse du mouvement se¬

ra, assurte. tes Coi ailés d'usine devront siinul-
hiii,-molli, sur' Ions les priais du territoire, pro¬
créer a l'exuttlsion de l'usine de l'ancienne di¬
rection patronale et organiser eux-mêmes la
pi-odiic! ton en nw>rd ,-nvc lo syndicat d'indus¬
trie et les organisaiSons centrales.
Même façon de procéder sera employée par

1rs Comités des établissements de commerce qui
devront. <1Y,--•"■■ -r-1 inv ■ leur syndicat, organiser
le.,-aie!!!.:::! la rtoasliitoir. sur nu mode égali-
toire et scion, les denrées disponibles.
Ils devront ensuite faire connaître aux o«m*

Nos Souscriptions
COMITE DE L'ENTR'AIDF,

Souscription pour venir en aide aux détenus
politiques et à leur iotnille

Sommes reçues à Lu Librairie Sociale :
Ba union t. ô fr. ; Maurice, 2 fr. ; Collecte à

Reims, à la réunion du rl81' août organisée par
l'Union (des Syndicats, 85 Ir. 50 ; Syndicat du
Bâtiment <lt» Reirns, versé par Asela, 46 fr. ;
lier i; /fr. ; J. Bassas, 2 fr. ; Caiicel, 1 fr. ;
.Miniite, 5 fr. ; Collecte 'Meeting des Métaux,
le là août, versé par Berthellelto, 155 fr. Pu ;
Le Pavsan anarchiste, 10 fr. ; Pierre Quiroulle,
de (Jrênoble, 2 fr. : Fernand. 2 fr. 50 ; Un Juif,
! fr. ; Dessauç frères, 4 fr. ; Ouerinaud, 2 fr. ;
Huret, 1 fr. ; .Marcel et Naduud, 5 ir. ; In
abonné du Libetluire, I fr. ; Un copain, 3 fr. ;
.Vkirguedlte, 5 fr.; Titiu, 7 fr. Sa ; Batiste, a fr.;
Groupe libertaire d'Epinull, 10 fr. ; Bénwet,
1 fr. ; Eugène et Ouin, 50 fr. ; Bataille, 1 fr. ;
Bai aille. Le Belterin, 10 fr. ; Un camarade
t fr. ; Sans nom, 2 fjrt; Pauil, I fr. ; Collecte
à la Ibaiiide du «2 «orft 'Herîffay, 105 fr. ; A L.
13., j fr. ; Le Vieux, 0 fr. 50 ; Chantier GuiLe-
miotot, à Auteuil, 11 fr. : llodin Joyeux, 2 fr. ;
(Alain Le Duff, J fr. ; Koxier, 1 fr. ; Llectro,
l ir. ; De ia part du copain qui a été J'qhjet
d'une méprise à la balade de la F. A. l'argent
des 1S olic'Ms détruits, 7 fr. 15. plus 2 fr. Sa
pour parfaire la somme de 10 fr. ; Figaro, 1 Ir. ;
H usé, 1 fr. ; Baudiii, 5 fr. ; Marthe Tesse»,
3 fr. ; Kibirun, 3 fr. ; Guerinaud, 2 fr. ; Guis
et sa compagne, 5. Ir. ; Reliquat de la Société
de Libre-Pensée : Les Semeurs de Vérité de la
Tour du Pin, 40 fr. ; Cousin, 3 fr. ; Charles
Halicrl, 0 lr. 85 ; Toucet, 1 fr. ; E. Carré, 1 fr. ;
M iilocq, 1 fr. ; Collecte au Meeting des Jeu¬
nesses anarchistes, rue Oainhroune, 27 fr. ; Ba¬
tiste, 5 fr.; Garderie, 2 fr. 50; Lelorieux, 10 fr.;
Armand B., J fr. 50 ; Anonyme, i fr. 50; Ano¬
nyme, 1 .fr. ; •Martin, I fr. ; Dénégry, 1 fr.
Sommes reçues au Syndicat des Terrassiers
Chagel ,\wl ( ch. de la Maison des Syndi¬

cats!, 34 fir. ; lu&ion, 40 fr, ; Dupont (ch. de la
.S. G. Pont d Ahgehtèùrj), 23 ir. 20 ; Crtazal Noël
(ci), de la Mon des Synd.), 64 fr. ; Thaudièie,
à ArgentcuLl, y l'r. 35 ; GeoigeS Dupont, à Ar-
gerltuil, 68 ir. 20 ; Syndicat des dhaipen-tiers
en bo-is de la Seine, Ou fr. ; ensemble, 223 fr. 75.
Une antia «le Joséphine ù Nîmes, 10 ir. ;

Anonyme, versé par Maillard. 10 fr. ; Un Juif,
1 l'r. ; Fernand, 2 fr. 50 ; Un -Groupe do Jeunes
Valut tais, 3 fr. '50 ; Pierre Gypotto, 5 fr. ; Uun-
vtullel, 5 ir. ; Gèungel/te, 1 l'r. ; Le pot à Colle,
2 ir. ; Un 'électricien, 1 l'r. ; Chantier de l'Union
des .Syndicats, avenue Alatiiurrin-Moreau,
103 fr. ; Pengloan, 2 fr. ; Langilois, 2 fr. 50 ;
Mayat, 2 ri'.
Sommes reçues au Syndiact du, Bâtiment :
ilh-azal Noël (ch. avenue Math-urin-Moreau,

53 fr. 50 ; -Boudeit (cli. Ouenesson, rue d-e Join-
ville), 25 l'r. 50 ; iMeisCJte (dnmUer Quesiiel, ù
Saint-Ouen), lit; fr. 75 ; -Dopehir (Coq Gaulois,
Billaacourt), 42 fr. 5« ; Gumolo (Duprat, |i Cli-
diyf, 34 .lit'. ; Bon (i-arbunnet, à Pierrelllte;,
30 .fr. ; Arroadel (rue de Clichy, à St-Ouen),
54 .fr. ; Pré, versé pur Gvudrau, 7 fr. ; Beliaiiiii
(WiUtnuiiin, rue Juliette-Dodu), 21 fr. 50; Dop-
chyu* (Coq Gaulois, à BilfaitooiU'L), 4i fr. ; Fran¬
çois (Quesitel, u Sftint-ùuen), 70 fr- ; Ftwii-Uo
(Duprat, à 'Clichy), 31 l'r. ; (Leplii'liponat (Per-
irièj-e, a Saint-Ouen), 35 l'r. ; Fiiahretti, 8 fr. ;
Germain (Société N», La Courneuv-e), 22 fr. ;
Ben (Lartxmet, Pierrefitte), 20 à'. ; Morin (Du¬
prat, v augirardj, 7H fr. ; Laroche (Duprat, à
Clichy), 81 Sr. ; Ensemble : '052 fr. 75.
Total do cette lis/le : 1.727 fr. 00.
Listes précédentes : 15.121) fr. 40.
Total général : 36.857 fr.
Songez que nountaieux sont nos camarades

emprisonnés.
Songez à les secourir en envoyant votre obole

à la caisse d'assistance aux prisonniers politi¬
ques : L'Entr'aide.
Adresser souscriptions, collectes, dons au tré¬

sorier Bidault, 60, boulevard de Beileivillè, Pa¬
ris (IIe).

POUR QUE VIVE « LE LIBERTAIRE »

Dousseau, 6 Ir. ; un camarade, 10 fr. ; Mur-
tel Frédéric, t fr. ; un copain, 2 fr. ; Uhambel-
lan, 2 fr. ; Merrartu, 3 fr. ; J. Tixier, 1 l'r. ; Re-
thoray, I fr. ; Couion, 2 fr, Paul Bounauire,
5 fr. ; Noël et Lepage, 13 fr. 50; Marie Turon,
1 fr. ; BeUrami, 2-1 fr. ; Boudoux, 2 fr. 50 ;
Druigmanne, 1 fr. ; Casiaing, 2 fr. ; Maieneiières,
1 fr. ; La garde, 1 fr. ; P. G., 2 fr. 50 ; M imite,
10 fr. ; Alfred Charles, 2 l'r. ; A. R., 5 l'r. ; Ch.
Lnccuré, 5 l'r. ; Denis Mauvcl, 2 h*. ; SiiiU-s,
I. fr. ; Maire Léon. 1 fr. ; Billet, 1 fr. ; Dos-
camps Oscar, 1 fr. ; Richard, I fr. : Goitre
Prosper, D fr. ; Bernard, 0 tr. 50 ; Albert, 5 fr. ;
Henri, 5 fr. ; Fahy, 2 fr. ; Jourdan. 5 fr. ;
César, 10 fr. 60 ; Va-rennes, 1 fr. ; Baugé,
U fr. 50; Genoux, 1 fr. ; collecte faite par \\a-
bont, 3 fr. ; Droesbeke Isidore, io fr. ; Fernand,
2 l'r. 50 ; un lecteur, l l'r. ; Lesuupie, 2 fr. ;
Marcéiau, 2 fr. ; Polobiàn, 1 fr. 70 ; Rivolonn-io,
1 fr. 65 ; Roland, 3 fr. ; Drivai, I fr. ; Pastel,
2 fr. ; Gaspar, 11 fr. ; Madeleine Pelletier, 5 Ir.;
Charlotte l fr. ; Le Pot à colle, 2 fr. ; Vail¬
lant, 2 fr. 50 ; Marthe, 2 fr. ; Miehnud, 1 fr. 40 ;
André Marcel, 1 tr. ; Miuzeilie, 2 lr. ; Faux,
1 for. ; Pûttier, J fr. ; un passant, 5 fr. ; Huret,
2 fr. ; un passant, 1 fr. ; J., 0 fr. 60 ; Maurl,
1 fr. ; Siinonnetui, I fr. 35 ; Matfati, f fr. ; Va-
iiél, 5 fr. : Tanguy. 5 l'r. ; Legrand, 5 fr. ;
Daido, 5 fr. ; Toumay, 5 fr. ; pour l'amnistie,
2 fr. 50 ; Goiitiz, 10 fr. ; Marie-Lo-qise, 1 lr. ;
Laitis, 1 fr. ; Léon-Louis, 5 fr. — Total de cette
liste : 262 fr. 30.

Fédération Anarchiste
Adresser tout ce oui concerne ia Fédération!

au camarade Bertelietto, 0A bOuJevafd de BeL
levtlie.
Le Foyer du XV. — Réunion du groupe to.u»

tes mercredis à 20 h. 30, salle du P. u., îi;,„
rue de Chai'onrie. Cotisations, bfbiiothaque, or¬
ganisation de ia campagne dtiiver.
Jeunesses anarchistes. — (.'.auserie eontnidic-

toire, te 10 séptënibrè,' à S h. 3W. 10, rue de
Bretagne, par un camarade de l'université de'
Clarté, sur Karl Mar.r et sa doctrine. — Le se-
rélaire : R. VAILLANT.
Croupe de Moutreuil-Vincennes. — Grand

succès pour inot-ie meeting du 4. C'eSl daim
un «novurugeitient pour notre taehe d'éduca¬tion anarchiste.

' .amarades, ayez à cœur d'assister as«idtt-
ito'-nt a nos irêufiiou-s le jeudi, à 20 heures*salle Pierre, -4. -bo-ulevaird Ciiànzv, a MomreuiL
causeries de Boulogne-Billancourt. — Ven¬

dredi 10 septembre, à 20 h. 30, boulevard de
SirasbOWg, 87.
SURESNES. — Groupe d'éludés sociales. —
Réunion du groupe vendredi 10 septembre*-

Organisation de la -propagande, création d'un
meeting. Le mercredi ]5 septembre, causBlie
par Ja doctoresse Pcitigier sur Le préjugé pa-
Irioiique. Ces deux réunions se leront suite
« L'Abeille d, 7, rue du Mont-Valérieii, il 8 h. 30.
LYON. — Causeries populaires. — Prochaine¬

ment, le camarade Lazare doit passer faire une
conférence au groupe. A cet effet, les copains
soht avisés que la daté est fixée pour le 24
septembre et que cette réunion sera publique
et contradicteur^ ; elle aura lieu au Ghétet Bus¬
se, à 20 heures. Que chacun fasse de lit pro¬
pagande autour de lui pour amener le plus cte
camarades possible. Invitation cordiale à tous.
Le dimanche 19 septembre, sortie en excur¬

sion chez le copain GuiDot, à Domarin. — Pour
le groupe : JOURN'ET Ch.

les Assassins e! les Assassinés
On parle maintenant des crimes de la guer¬

re. Des cours martiales, des conseils de guer¬
re, des jugements sommaires. Combien de
malheureux ont ainsi péri, assassinés par des
balles françaises pour l'exemple ?...
Mais ceux qui dénoncent ces crimes, qu'ils

soient du « Progrès Civique », de la « Ligue
des droits de l'homme », ont trop beau jeu
d'accuser certains chefs, certams officiers
d'abus d'autorité...
Les responsables se sont tous ceux qui ont

poussé à la guerre. N011 seulement ceux qu
l'ont préparée, mais ceux qui l'ont subie sans
protester, ceux qui ont apporté leur paît ?
l'œuvre de mort. Assassinés ! Ce ne sont

pas seulement, en effet, les milliers de
soldats qu'un peloton d'exécution, ou le
browning des chefs, ont abattus. Assassinés
en effet, Sont tous ces millions de malheureux
qui sur les champs de carnage de l'Europe
sont à pourrir, réunis fraternellement dans
la mort.

Et les responsables de ces assassinats en
masse ce sont tous ceux qui, à quelque catégo
rie qu'iis appartiennent, ayant aidé, poussé, à
la tuerie, 11e peuvent se désolidariser mainte
nant, quoi qu'ils fassent, de l'oeuvre criminelle
deS dirigeants de tous pays. SOLTICE.

Peiimpr i Cwil é terre
Dans le courant de l'année 1917 « l'indési¬

rable » Lafont Ernest, employé au Palais
Bourbeux, prononçait un discours grandilo
quent pour ia Révolution russe et il terminait
son boniment en invitant les soldats russes
encore en France à déserter ou à refuser d o
béir. Un camarade russe habitant depuis Ion
temps Paris et qui était au 66e Bataillon de
Chasseurs, ayant lu sur ce journal le fameux
discours, prit aussitôt la décision de déserter
S'étant rendu au bout de quelques jours chez
ledit Lafont, grand fut son énormément d'être
reçu comme un chien dans un jeu de quilles
Après une semonce, et promesse qu'il allait
s'occuper de lui et le défendre au conseil de
guerre le vaillant militant socialiste Lafont
11e donna comme conseil au copain, que do se
rendre au plus vite à son corps.
Mis çn prévention de conseil et envoyé à

COURRIER DU LIBRAIRE

VIENT DE PARAITFSE :

LA MÈRE
par GQfiKI

Nouvelle Edition (■
Prix : 6 fr.

Franco recommandé ; t lr. 60
Commandes et -mandats à Bida-ult, 69, bou¬

levard de Belleivillc, Paris (11e). «

Le camarade de Dijon, qui a commander ; La
Douleur Universelle, de S. Fauro et Les Mé¬
decins de Goteimann, en envoyant un mandat
.11* lUi/'ODO/'iiN de 6 francs, est prévenu que i®
livre de S. F. est épuisé chez l'éditeur pour le.
moment, de plus ce camarade a oublié de nous
donner son adresse.

>

Communications diverses
— —--

Se invita à todos los companeros (sindi endos
0 no à la million que para discullr y àcordnr la
forma v orientai ion n aai à la inlei'siiidlcai, air
célébrai cl -sàbûdo 16 «Iel que eUr.-a y a las.
en punto de la noche en la Maison des Siliui-
cuts, 33, rue Grange-aux-Belles.
A la lin de que diçho organisme responde <T

ariterio général, esperu que acudireis.
AUX EDITIONS DU SANS ECU

Pour paraître en septembre : Tirage limité
à 1.000 exemplaires numérotes. ;

Anthologie libertaire
96 pages in-10 jésus, sur papier « La Ilayc-Des-
cartes. — Un souscription : 3 francs.
Vaiti eoriitnuniste (La* section.. — iîéunion à

20 h. 311, vendredi Ip Sc-iptenubre, cliez loi lin,
55, rue Uretener. Causerie. — Le secretaire. )
Groupe d'études sociales de t'habillent"ni.

~ Le groupe d'ciiides sociities de 1 hahilteineut
prévient les camarades que les «iiniions sont
reprises tous les vendredis, 49, rue <te Brctugne,
à partir du vendredi lo .septembre. Appel n tous.

( HÛ1SYT..E-HOJ. - - ileunivji de piupaynmlé
soviétique, à 2u h. 30, sali® Je la Justice de
Paix, saiiiedi 1.1 scpteniibi-e. itrdre du jour ;
farteiitHil. et .Soviets : soviets et Synilicais.
BOUBA1X. — HéinSpn de tous les eatiutrudes

le (iirnanclie Jl gepfbmhre, ù 10 heures du ma¬
lin, au sièire, 104, rue Kerniard. Très Urgent. —

UAS'l'IAUX.
ANGERS. — Ce n'est pas le 12, niais le 19

(dix-neuf; septembre que les oumiinulps lecteurs
du Libertaire des deux sexes se rencontreront
aux RçtrtS-do-Cé, à 14 1). 30, àu café le plus
près du pont «ie i'Autbipn. Tous ceux qui vou¬
dront y venir seront les bienvenus.

AlLC canulrades Ue ta, région ,l:i .Vu/M.
Les iwiKiradss d'Amiens l'appellent que c'est
le 1D seipiemlbre qu'une réunion des éléments
révQjutionnqiiiuj «le |a région aura lieu it Ger¬
minal, 17. ijitocr Fauve). Les uimurades qui
vutedrunt y par.licipéi' sont, (prié; de pre-i • ni r à
l'avanoe. Fcrrre à Gel-mifial, 32, place FilUVed,
A-miens.
Le Midi Rouge. heMotnaidïiire syndicaliste,

publie le comple reriilii. du congrès minoritaire
r. ,-:..mal qui s'est tenu a Marseille Je 29 août
1920.
Envoi gratuit, et franco dans tout# la Franco

d'un exemplaire sur .si-inple demahits adressé®,
45, rue Sainie, ù .Marseille.
'Pour les syinJrats : 1 lie. £0 les 10 exem¬

plaire.-;.
NICE. — Les eamaratlefl du groupe d'Avant-

Garde «qnt, avisés que le siège -social est trans¬
fère de la rue l.ascari uu jj ibia, rue Biàcarra.
Réunion tous les vendredis.
Bruxelles. — Groupe libertaire., coiiimuniste^-
('amurdes, tes événements actuels nous pron"

vent que ce n'est pas avec des discours em-
pratiques que. l'on traiisforlfie le monde. A
l'œuvre donc pour l'appiteation du communisme
en pleine société bourgeoise.
Le samedi 16 septembre le sujet sera traité

par un camarade, rue Steehpourt, 3, à 8 h. du
soir.

Baiatie Champêtre
Dimanche 12 septembre, gt'andç balkde cfiinm.

pèlre dans tes bois de VlltetteuVe-St-Georges.
Moyens de ounnintinidations : Train gare' de
Lyon, 7 lu M, s lu 20, 9 1). 15. Des flèches
indiqueront le dhomif». Ganuert : jeux; diver¬
tissements. Les camarades de ..Villeneuve souk
invités à y assister.

A NOS GOLLABOBATLUKS
ET correspondants

l'u l'abondance de copie, divers articles et
communications soni restés sur le marbre, et
passeront, la semaine prochaine. Ne pas nous
en vouloir.

Petite Correspondanre
Raymond Lachèvre, Le Havre. — Nous n'a-

vous pas lis-paria I.ibrd en dépôt, il faut s'a¬
dresser au journall murhe. Amitiés.
Roussi»,, ù Rroges. — Entendu.
Saint-Etienne. — Oui, avons chanson#

d'Ajvray, 0 fr. 50, et Beâsèidè, 5 fr. 75, port
en plus.
Loulou, — Oui, Bidault a Lien reçu versé-

«icnt, de 3 fir. pour Marins de la Mer Noire.
Gorges. — Oui, bien reçu «photo.
Benoit coma. — Non, "aucune nouvelle.
César, ù Lille. — Non, rien pour toi.
Druigmanne (André, 53, rue de Valen -ionnés,

Rn tomes (N0r. I, -lema ride à entier en i-claiioiTS
avec cainarades des environs.
Paul iMonte-il, 223, rue de BelJevifle. voudrait

voir Emile Caste. De la part d'ilenjitllè.
Gérard Eugène, 210, rue «Je. Paris; Lille, «lé.

«lierait enlrer en relations avoe camarade ca¬
melot de- la région, pour travail en 'oiu-mun.
Trochan'Of, au Libertaire, cherche petite bou¬

tique dans rue fréquentée, -pour atelier de stop¬
page.
Roger BaiU.v demande d'urgence nouvelle»

d'vivîna Otapuis. Lui écrire an journal.
Camarades cherchent à louer, 20 à 23 mi¬

nutes île Paris, maison av ec h; d in. Assez vaste
pour êlre distribuée en 3, 4, 3 lvyeriients. Ecrire
à Mugny, 61, avenue de ia K -ordonnais, Paris.

Le gérant, JQURVE.
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